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 Dans cette collection, Esparbec choisit pour vous les meilleurs romans érotiques de la nouvelle génération. À consommer sans modération…
 Laurent est marié avec la sage Sabine, qui part tôt au boulot chaque matin. Et voilà que vient habiter avec eux la sœur aînée de Sabine, Christine, qui, elle, ne travaille pas, et qui est loin d’être sage. Bientôt, Laurent, très déprimé, cesse de travailler et prend des somnifères qui le font dormir tard dans la matinée. Ne me dites pas que la délurée Christine va en profiter pour venir squatter le lit conjugal en l’absence de sa petite sœur pour lui remonter le moral ! Et qu’elle va même y inviter des copains et des copines ! Devinez pour quoi faire ?
 Ce texte nous a été envoyé par la poste ; l’auteur prétend qu’il s’agit d’une histoire vraie. Et il entend conserver son anonymat. On le comprend, non ?
 
CHAPITRE PREMIER LE MARIAGE
   Nous allions nous marier, Sabine et moi.
 Christine, ma future belle-sœur, séparée de son compagnon, un homme violent, vivait chez nous, à Paris. Notre trois-pièces étant vaste et bien distribué, elle avait sa propre chambre à l’écart de la nôtre. Christine était l’aînée. Les deux sœurs avaient déjà vécu ensemble, mais elles étaient opposées en tout : Sabine était menue, discrète, et Christine, blonde, pulpeuse, sexy. L’une avait les pieds sur terre, l’autre ne cherchait qu’à profiter de la vie.
 Pour moi, Christine était comme une nouvelle sœur, quelqu’un de fragile, à protéger. Je faisais abstraction de sa sensualité évidente tant je m’étais focalisé sur ma future femme.
 Il n’en demeurait pas moins que je suivais les évolutions de Christine dans la maison : ses escarpins noirs ou rouges à talon haut, ses tailleurs à jupe courte, sa façon de s’asseoir jambes ouvertes… dévoilant une culotte en dentelle noire ou rouge. Parfois même, il n’y avait pas de culotte du tout.
 Je voyais sans regarder…
 Il arrivait même à ma future belle-sœur d’entrer dans la salle de bains alors que je m’y trouvais dans le plus simple appareil.
 — Oh ! Pardon ! s’exclamait-elle.
 Le week-end, nous nous croisions au petit déjeuner, moi en pyjama court, elle en déshabillé de soie.
 Le premier événement vraiment équivoque se produisit le jour de mon mariage avec Sabine. Christine était l’un des deux témoins. En cette qualité, elle m’invita à danser lors de la soirée qui eut lieu le soir de la cérémonie.
 La piste était bondée, nous dansions un slow. Christine, qui était triste du fait de sa récente séparation, avait bu plus que de raison. Pour ma part, j’étais assommé par les verres que j’avais acceptés en faisant le tour des tables des invités, mais c’était sans commune mesure avec l’état d’ébriété avancé de celle qui, désormais, était ma belle-sœur en titre.
 La danse était langoureuse, Christine aussi ; elle se collait à moi, son ventre se frottait impudiquement contre ma braguette. Bien qu’amoureux, je n’en restais pas moins un homme. De plus, Sabine avait trouvé symbolique que nous nous abstenions de tout rapport quinze jours avant le mariage…
 Je bandais comme un âne, et il était impossible que Christine ne le sente pas. Visiblement saoule, tout en gardant son bas-ventre plaqué contre moi, elle montait et descendait comme elle l’aurait fait avec une main pour me branler au travers des tissus.
 N’y tenant plus, je me suis écarté. Personne n’avait pu remarquer quoi que ce soit : les danseurs étaient bien trop nombreux.
 Christine profita de mon recul pour poser sa main au niveau de ma braguette, et m’envelopper le sexe à travers le tissu. Elle fit mine de me masturber, puis me regardant dans les yeux :
 — Eh, c’est pas moi la mariée, quand même !
 Ce disant, elle serra violemment ma queue, et comme le slow s’arrêtait, nous nous sommes séparés.
 J’ai gagné les toilettes. Les derniers gestes de Christine avaient été fatals pour ma queue : j’avais éjaculé comme un puceau dans mon pantalon de costume de jeune marié. Je dus jeter mon caleçon pour éviter la propagation d’une auréole…
 Personne ne s’était rendu compte de rien. Christine, déjà endormie, cuvait son champagne dans un coin de la salle.
 Le lendemain, elle ne se souvenait de rien, pas même d’être allée à l’église, ni même d’avoir signé le registre… Une chance pour moi, qui désirais oublier l’incident !
 Malheureusement, le ver était dans le fruit… J’avais beau résister, j’étais hypnotisé par Christine. Sa sensualité, désormais, ne me laissait plus indifférent. Ses talons hauts… ses culottes traînant négligemment dans la maison ; il m’arrivait de les porter à mes narines, de me masturber dans ses souliers, en imaginant que le lendemain, elle poserait ses pieds sur la trace de ma bite.
 Christine ne semblait pas se douter de ce qui se passait en moi ; en tout cas, elle n’en laissait rien paraître. Je plongeais discrètement mon regard dans son décolleté, ou bien entre ses cuisses quand elle se découvrait. Plusieurs fois, j’ai regardé par le trou de la serrure de la salle de bains quand elle était occupée à se passer du baume sur le corps. Puis j’attendais, caché, qu’elle en sorte afin de la voir passer nue dans le couloir qui conduisait à sa chambre.
 Un jour, en fouillant un des tiroirs de sa commode, j’ai trouvé plusieurs négatifs de photos où je la reconnus. Je les fis développer. Je découvris ainsi qu’elle était exhibitionniste. C’était sans doute son ex qui l’avait prise en photo lors de leurs vacances. Sur l’une d’elles, Christine portait une robe noire très courte ; elle était assise sur un tabouret de bar, le pied posé sur le haut siège voisin. Elle offrait à l’objectif le bas de son ventre, nu. Son sexe était ouvert – clitoris dardé. À l’arrière-plan, on distinguait d’autres personnes de face qui, elles aussi, étaient au bar, mais de l’autre côté.
 D’autres clichés la représentaient assise sur la plage, en peignoir de bain, les pans ouverts sur sa poitrine opulente ; de ses doigts en fourchette, elle ouvrait son sexe. N’en pouvant plus, je pris une de ses culottes odorantes pour jouir abondamment en pensant à elle. Puis je la remis dans la panière à linge sale d’où je l’avais tirée.
 
CHAPITRE II PREMIER ABUS
   Christine buvait toujours autant. Elle rentrait souvent tard, et pas toujours en état de se coucher.
 Un soir que nous étions couchés, Sabine et moi, l’interphone sonna. Sabine avait pris un somnifère ; il me fut impossible de la réveiller. Il était deux heures du matin ; je suis allé répondre. Un chauffeur de taxi me demandait de descendre pour venir m’occuper de sa passagère : ma belle-sœur. Cette dernière, ivre morte, s’était endormie dans son taxi. Elle était couchée de tout son long en travers du siège, la robe retroussée sur les cuisses. Je pris le porte-monnaie de Christine, réglai le prix de la course ; l’homme m’aida à la porter jusqu’à l’entrée de l’escalier. Là, je la pris dans mes bras pour la monter au second étage où nous résidions.
 Encore ensommeillé, j’avais du mal à la soutenir ; nous titubions, moi en pyjama, elle en minijupe ; je plaquais mon corps contre le sien pour ne pas la lâcher.
 En état comateux, elle dormait profondément.
 Je l’ai emmenée dans sa chambre, déposée sur son lit. Elle tomba, inerte, dans l’abandon le plus absolu. Ses jambes largement ouvertes laissaient voir sa culotte, dont l’empiècement lui rentrait dans la fente.
 J’ai essayé de la réveiller comme pour me donner une dernière chance de ne pas craquer. Mes efforts furent vains. J’entrepris alors de la déshabiller.
 À mesure que je la dénudais, je bandais comme un taureau, et mon sexe tentait de s’échapper de mon pantalon de pyjama. Je lui ôtai soutien-gorge et culotte. Ses seins étaient superbes, gros et fermes ; sa chatte, humide, bâillait.
 Je voulus la soulever pour la placer sous la couette, mais mon bras glissa vers son entrejambe ; de la mouille coula sur ma peau.
 Puisque tout s’y mettait pour que je cède à la tentation, je résolus de profiter de la situation. Je suis allé dans l’entrée chercher mon téléphone mobile ; je l’ai prise en photo dans la position obscène où elle était : jambes écartées. Penché sur elle, je lui ai donné deux coups de langue sur le clito et dans le vagin, sans qu’elle eût la moindre réaction. Elle m’appartenait pour quelques heures, et durant ce laps de temps, je pouvais jouir d’elle à ma guise. J’introduisis un doigt, puis deux, dans sa chatte béante. Je la branlais énergiquement. Christine était toujours dans le même état d’inertie.
 Je pris alors mon sexe, le frottai contre son clitoris. Je l’ai branlée de plus en plus fort, jusqu’à ce que je perçoive un frémissement : Christine jouissait dans son sommeil !
 Je ne voulais pas en rester là : il me la fallait, il fallait que je jouisse d’elle.
 Je l’ai couchée sur le côté, en chien de fusil, et je lui ai pincé délicatement le nez pour lui faire ouvrir la bouche. Je lui ai enfilé ma bite jusqu’à l’entrée de la gorge ; j’ai entamé un long va-et-vient dans sa bouche. J’attendais ce moment depuis tellement longtemps que je me suis vidé très vite entre ses lèvres à longues, puissantes giclées de sperme.
 Je me suis retiré ; j’ai essuyé mon sexe sur son visage, lui penchant la tête en avant pour que ma semence s’écoule de sa bouche. J’en recueillis sur le drap avec la culotte de Christine. Le tableau était fascinant : une belle blonde pulpeuse, nue, la gueule ouverte, dégoulinante de mon jus de couille !
 L’envie me prit de lui passer sur le visage la culotte maculée : elle se retrouva ainsi avec une sorte de cumshot facial. Une nouvelle fois, je la pris en photo, en faisant des gros plans de son visage couvert de mon sperme gluant.
 Pour finir, je lui ai nettoyé la figure à l’aide d’un gant de toilette chaud, et je l’ai recouverte avec la couette. Dans l’état où Christine se trouvait, il lui serait impossible de savoir ce qui s’était passé, ni où.
 Et en effet, quand elle émergea le dimanche midi, elle ne se rappelait même plus avoir pris un taxi.
 
CHAPITRE III LA BROSSE À DENTS
   Tout était parfaitement organisé à la maison.
 Sabine, qui embauchait à 8 heures 15, se levait la première ; elle partait au plus tard à 7 heures 30. Christine, qui avait des horaires plus libres, se levait juste après le départ de sa sœur. Elle faisait sa toilette, s’habillait, puis quittait le domicile aux alentours de 8 heures 45. Je disposais donc de la salle de bains à partir de 8 heures 30 et ne me levais jamais avant… Sauf pour aller aux toilettes.
 Ce matin-là, justement, – il était 8 heures – je passais devant la porte de la salle d’eau afin de me rendre aux « commodités », quand un gémissement sourd attira mon attention. Les murs et les portes étaient peu étanches, et la porte de la salle d’eau avait un trou minuscule sous la serrure. L’occasion de jouer le voyeur était trop belle !
 Je me suis accroupi, j’ai braqué mon œil dans le minuscule orifice. Le spectacle était au-delà de mes espérances : Christine faisait face à la grande glace posée sur la porte, et par conséquent, sans le savoir, à moi. Elle était assise, nue, sur le tabouret, jambes écartées au maximum, un pied dans le lavabo juste au-dessus d’elle, l’autre coincé dans la main courante de la douche. Elle se regardait dans la glace en se branlant. Son regard, quand il se portait vers son entrejambe, croisait en quelque sorte le mien…
 Elle avait atteint le point extrême de l’excitation. Son ventre avançait sur le tabouret, ne cachant rien de son sexe ni de son anus, tous les deux palpitant et s’ouvrant au rythme de sa respiration.
 À ma grande surprise, elle saisit une brosse à dents – la mienne ! – ouvrit la bouche et la suça comme si c’était une bite (la mienne ?), tout en continuant à se masturber. Ma queue se déplia dans mon pantalon de pyjama – jusqu’à toucher la porte de la salle d’eau. Christine utilisait à présent le dos de ma brosse à dents pour stimuler son clitoris, qui se mit à grossir à ce contact. Je me branlais éperdument ; Christine, elle, miaulait de bonheur.
 Elle retourna ma brosse, utilisant, cette fois, le manche pointu. Avançant son ventre au bord du tabouret tout en s’appuyant dos au mur, elle décontracta sous mes yeux ses sphincters. Son cul s’ouvrait, et Christine y enfonça la pointe du manche de ma brosse. Son cul absorbait le manche ; elle entreprit un rapide va-et-vient au plus profond de ses entrailles, en gémissant ; en même temps, elle fixait dans le miroir son anus d’où ne dépassaient que les poils de la brosse, ignorant que mon œil se trouvait à un centimètre de là.
 Ma bite était dure à craquer, mais je ne pouvais pas entrer dans la salle de bains sans risquer quelques complications familiales… Il fallait pourtant que je me soulage… Je me suis relevé, et me précipitant dans la chambre de Christine, j’ai ouvert le tiroir de sa commode. J’en ai extrait en vitesse une culotte jaune à froufrous, et suis revenu me poster derrière la porte de la salle d’eau, l’œil au petit trou. Et de petit trou, il en était là aussi question : celui de ma belle-sœur. Christine s’employait à s’enculer le plus violemment possible.
 La belle blonde, dont les seins ballottaient, le manche de ma brosse à dents fiché dans le cul, ouvrit à l’aide de son autre main la panière à linge sale située à côté du lavabo. Le tabouret vacilla sans basculer. Cela eut pour effet de propulser son cul encore plus en avant et de le faire s’empaler encore plus profond sur l’objet dont je me servais pour me laver les dents, la tête de la brosse demeurant toujours hors de son fondement – encore heureux !
 La salope n’en avait pas fini : elle sortit de la panière un de mes boxers sales. Délaissant le manche planté très loin dans son cul, elle retourna le caleçon sur l’envers. Puis ayant repéré, d’après les traces de sécrétions blanches, l’endroit où mon sexe reposait quand il l’habitait, Christine porta à son visage le tissu maculé. Elle le renifla longtemps, tout en continuant de faire aller et venir sa main dans son anus. De mon côté, je me branlais dans sa culotte.
 Le manche de ma brosse était luisant quand ma belle-sœur le retira de son cul. Le nez sur mon boxer, elle retourna l’outil côté brosse, l’enfonça dans son vagin d’un coup sec. Elle tournait, à présent, en tous sens, la tête de l’objet, comme pour se déchirer les muqueuses.
 Mais elle ne semblait pas se faire de mal ; bien au contraire, au moyen des poils durs elle se donnait du plaisir, et paraissait habituée à s’appliquer ce genre de traitement. Ayant réussi avec sa langue à attirer mon boxer dans sa bouche, Christine le goba comme elle aurait absorbé ma queue. De l’autre main armée de ma brosse, elle se fourrageait le vagin.
 Elle jouit avec rage.
 La salope ne se gêna pas pour s’essuyer le sexe dans mon caleçon, avant de remettre celui-ci dans le linge sale. Quant à la brosse, elle la rangea dans le verre à dents familial sans prendre le soin de la nettoyer.
 Je n’avais pas joui, et elle allait sortir d’une seconde à l’autre. J’eus juste le temps de me cacher derrière le canapé du salon pour la voir passer, une serviette autour de la taille, ses beaux gros seins à l’air, avec les tétons qui pointaient. Elle ferma la porte de sa chambre ; j’en profitai pour regagner la mienne, les sens en ébullition.
 Dès que j’entendis la porte claquer, je fonçai dans la salle de bains, sortis mon caleçon de la panière pour, à mon tour, me le fourrer sous le nez. Je humais toute la mouille et la bave dont il était imprégné, tout en me branlant comme un malade. Je pris ensuite ma brosse à dents en évitant d’y déposer du dentifrice. Le brossage qui s’ensuivit avait un goût fort de femme, de chatte, de mouille : celui de ma belle-sœur ! J’étais enivré, je salivais, et j’essayais d’avaler le plus de jus possible.
 J’ai pris alors la brosse de Christine, l’ai pointée sur mon gland ; j’ai éjaculé abondamment sur les poils. Puis j’ai secoué la brosse énergiquement au-dessus du lavabo avant de la ranger avec les autres…
 Par la suite, je pris l’habitude de renifler systématiquement ma brosse à dents pour y détecter, le cas échéant, une odeur intime. Parfois, je giclais sur celle de Christine afin qu’elle ait mon goût dans la bouche…
 Cela me donna une autre idée : celle de passer mon gland à l’intérieur de son mug à café, le soir, afin qu’elle me prenne en quelque sorte entre ses lèvres, le lendemain matin.
 
CHAPITRE IV LA BOÎTE À PARTOUZE
 Sabine s’absentait de temps à autre pour raisons professionnelles. Elle était astreinte à des déplacements en province afin de visiter les succursales de la société pour laquelle elle travaillait en tant que responsable commerciale.
 Dans ces cas-là, elle restait plusieurs jours sur place, nous laissant seuls à Paris, sa sœur et moi.
 Jusqu’alors, la cohabitation avec ma belle-sœur s’était toujours passée normalement lors des absences de Sabine. Mais vu l’excitation qui nous animait l’un et l’autre, et bien que nos agissements respectifs demeurent secrets, j’avais les plus grandes craintes sur l’évolution des choses…
 Je fus très vite rassuré : Christine nous annonça que sur les trois jours en question, elle aurait deux soirées à l’extérieur. Cela réduisait les risques de collusion (ou de collision) entre nous !
 Cependant, j’avais remarqué qu’en disant cela, Christine avait une étrange lueur dans les yeux, et j’en avais conclu que ces deux soirées avaient un caractère spécial.
 Mû par la curiosité et afin d’en avoir le cœur net, j’ai décidé de la suivre lors de sa première sortie. Je n’eus aucun mal à la filer de loin, en moto, jusqu’à destination. J’avais vu juste : ma belle-sœur, après avoir garé sa voiture, pénétra dans un établissement connu des libertins de la capitale.
 Il était 21 heures.
 De mon côté, je pris le chemin du retour, bien résolu à me renseigner sur les activités de ce club libertin.
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